
 

 

  
  



 

 

  



 

 

 Qui mieux que Jean Marc Daumas peut nous parler de Louis Fourmaud, si 
ce n’est que Pierre Causse, mais l’intervention de ce dernier à l’issue d’une conférence 
est, tout comme la conférence, introuvable, (sait-on jamais…)  

  



 

 

  



 

 

  

  



 

 

Mistral paysan.  
 

Parler de « Mistral Paysan », c'est vouloir compter toute sa vie et 
expliquer toute son œuvre. Le cadre de cet article n'y suffirait pas, et c'est 
plutôt une affirmation qu'une démonstration que présenteront ces 
quelques lignes. 

La race est la racine d'où monte la sève. Avant de naitre, Mistral 
était nourri de cette sève, qui est le sang des êtres humains. Maître 
François Mistral, propriétaire du mas du Juge, patriarche de la terre, et 
pétri d’elle, vivifie son sang en épousant la jeune glaneuse Adélaïde 
Poulinet. On sait qu'il avait cinquante ans, sonné, lorsqu'il se maria avec 
la fille du maire de Maillane, qui en comptait à peine vingt-quatre.) 

Quand  Frédéric nait, il n'y a point miracle, mais loi de la nature.1 
L'enfant court dans les chaumes, butte aux mottes des guérets, 

tombe dans l’eau des roubines, converse en langue provençale avec les 
laboureurs et les valets, avant de connaître le français qu'il apprendra par 
les livres. 

Il en restera marqué pour la vie « Raço racejo ». 
Le mas du Juge eût-il traversé ces périodes de crise que tous les 

agriculteurs connaissent et redoutent, le jeune Frédéric n’en  eut pas 
moins été lui-même. 

La terre inspiratrice demeurait l'œuvre n'eût rien perdu de sa 
grandeur. 

À quatre-vingt-trois ans, le père François Mistral allait encore 
briser les mottes de son champ, et le poète,  aux Noces de son neveu, a 
pu écrire « Nous avons tenu la charrue avec assez d'honneur, et conquis 
le terroir avec cet instrument. » 
 

                                                 
1 « Mascle viei e femelle jouino » 

Sans le mas du juge, sans ses travaux quotidiens qu'accomplissent 
dans leur magnificence tous les paysans, Frédéric Mistral n'eût jamais été 
l'homme de génie, le père de la patrie dont la Provence fête le centenaire. 

Son baccalauréat passé, le premier mouvement de cet adolescent 
est d'écrire à Romanille : « Que je suis content, je m'en vais travailler la 
terre ». 

Heureusement, la situation du Mas est florissante. On n'a pas 
besoin de lui pour labourer. Pendant un an, il reste dans une indécision 
productive, puisqu'il lit un livre ouvert, les travaux de la nature. Son père 
l'enverra parachever ses études à la Faculté de droit d’Aix. Au retour sa 
plume n'en sera que plus expérimentée pour peindre fidèlement ce que 
chaque jour défile sous ses yeux. 

Encore lycéen, il avait écrit  : « Les moissons poème en quatre 
chants, puis : » La fin du Moissonneur », ensuite : « Mireille », où 
toujours sous la même inspiration, le vers célèbre : 

 
« Car cante que pér vautre, o pastre e gèns de mas » 
 
C'est un paysan du Midi que voit en lui Lamartine, et c'est un 

paysan qui lui offre son livre : 
 
« Te consacre Mirèio : es mon cor et mon amo  
Es la flour de mis an, 
Es un rasin de Crau qu’emé touto sa ramo 
Te porge un paisan » 
 
Seul Barbey d’Aurevilly s’étonne, un paysan, d'après lui, ne peut 

être qu’un pâtre en blouse et un sabot, « assis sur du varech ». C'est bien 
méconnaître les hommes de la terre qui même en 1850, surtout dans les 
familles des « ménagers », avaient déjà une conception orgueilleuse de 



 

 

leur travail. Quoique d'origine normande, le « connétable des lettres », 
nourrit de littérature, ne connaît pas ne connaît les paysans qu'à travers 
elles. 

Grand est le chagrin du jeune poète de se voir, après la mort de 
son père, obligé d'abandonner à son frère aîné la demeure du mas du 
Juge. On sent qu'il y laisse beaucoup de souvenirs et un peu de son cœur. 
Mais Maillane n'est pas loin, c’est toujours le pays, le village, ce coin de 
Provence, d'où la vue s'étend sur des Alpilles, où l'on sent la Crau  
prochaine. 

L'inspiration n'en jaillira pas moins de la même source, malgré 
des manières différentes. Après le poème à la gloire de la terre, il écrira 
ceux à la gloire de la Race, de son histoire, de sa géographie, Calendal 
Nerte, la Reine Jeanne, le Poème du Rhône, etc. Le « muséum Arlaten 
«  lui-même n'est-il pas un poème vivant où se trouvent rassemblés tous 
les éléments de la vie paysanne, jusque dans ses croyances et dans ses 
légendes? 

Le temps chemine, Mistral coule des jours pleins de triomphe. 
D'autres en perdraient la tête. Les sollicitations lui viennent de toutes 
parts. Un siège au Palais Bourbon, un fauteuil à l'Académie lui sont 
offerts. Dans sa simple grandeur, il préfère à tous les honneurs la sérénité 
de l'existence quotidienne enclose dans ses horizons familiers. 
 

« Nostre village n’a pèr bàrri 
Que si grand leio d’auciprès » 

 
À l'ombre de ces remparts, il passera toute sa vie. 
Nous, paysans, qui envisageons avec angoisse la crise viticole 

actuelle, et regardant avec ennui les nuages couvrir de ciel; nous répétons 
souvent :  
 

«  il faut y être né,  pour faire un métier pareil ». 

Y être né. C’est le seul secret de la persévérance paysanne. Le 
secret de la race.  

Mistral dira avec une pointe d'ironie, sans doute : « Je fais partie 
du paysage, on me visite au même titre que les Baux, comme une 
curiosité naturelle ». 
Ainsi apparaîtra toujours la grande figure du Maître dont le nom reste 
associé au sol natal, par la vertu ancestrale de la terre, où il est né, où il a 
vécu, où il dort son dernier sommeil, sous la « capuchon blanquinello »  
où sont gravés ces mots. 
 

« Non pas à nous, Seigneur, 
mais à ton nom 
et à notre Provence 
donne gloire » 

 
 

Louis FOURMAUD 
(Le Mistral, 21 août 1930) 

 



 

 

 
  



 

 

  



 

 

  



 

 

  



 

 

Dans la 2ème moitié du vingtième siècle, il y avait beaucoup de soirée du 
« gâteau des rois. »  
 Bon nombre des participants récitaient des poèmes, chantaient 
des chansons, ou bien disaient des contes ou des histoires. Pour un bon 
nombre, c’était toujours les mêmes qui revenaient. La soirée du gâteau 
des rois de Marsillargues était une des plus réussie.  
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Jonquet avait l’habitude de réciter au début de la soirée 
« L’embarado » et à la fin « L’embandido. » 

Bien entendu tous les participants criaient, comme pour faire 
échapper les biòu. Un jour les cris  furent si importants que Jonquet ne 
put termine de dire le poème. 

Il était alors en pleurs car dans l’assistance il y avait la fille de 
Louis Fourmaud.  
  



 

 

Louis Fourmaud écrivait de nombreux articles que ce soit en 
français, Languedocien ou Provençal dans l’Écho du Vidourle, Le petit 
Méridional… (Sur la vie de Marsillargues, l’agriculture la tauromachie.) 
 Il y avait une complicité avec Alphonse Arnaud dans l’Écho du 
Vidourle, ils écrivaient des articles qui semblaient être polémique, mais 
c’était très certainement pour intéresser les lecteurs. 
 Articles signés Louis Fourmaud, Lou Vidourlen de la semano, 
Ficheiroun 
 

Au sujet de la « cocarde » 
Une réforme à faire 

 
 Voici revenu la saison des fêtes et des courses de taureaux de 
village. Le modeste crieur public s’est déjà transformé en héraut, prêt à 
donner l’ordre de la première sortie, au son de sa trompette…  Et là-bas, 
dans les près du Cailar, les manades ont rejoint le pays estival et broutent 
l’herbe rare des Mauvinèdes. Trois, quatre, cinq manades, se partagent 
les clos nouvellement fauchés, à peine débarrassés de leurs fourrages. 
Bientôt sur les bords du Vistre, les foules joyeuses danseront entre les 
chars à bancs, tandis que les gardians trieront les taureaux pour les 
courses. 
 D’ordinaire, c’est le 13 juillet qui donne le signal. Ce jour-là les 
près sont animés. Et, partout où il y a des manades, aux marais de St-Just 
comme aux près du Cailar, les aficionados se retrouvent dans un branle-
bas général. 
 Hier, c’était Lunel, demain St-Nazaire de Pézan, après demain St-
Just, Le Cailar, Beauvoisin ; plus tard Lansargues, Saint-Laurent 
d’Aigouze, Vauvert, verront défiler sur leur place, les plus beaux 
spécimens de la race camarguaise. Après les vendanges, Marsillargues, 
Aimargues, Aigues-Mortes continueront la série qui se terminera par la 
fête de Gallargues, la semaine de la Saint-Martin. Combien parmi toutes 
ces courses résulteront mauvaises ? 
 Je ne veux parler ici que de la course proprement dite, laissant de 

côté les « abrivado », les « embandido », les « escapado » et tous les à-
côtés de la fête. Bals, concerts, etc. 
 Ainsi, avec quelle monotonie se dérouleront nombre de courses 
de vaches plus ou moins primées ?... Les amateurs de razet sont si rares, 
que personne ne passe plus devant la bête la plus inoffensive. Songeons-
y !... Si nous voulons nous amuser aux courses de village, avant tout 
formons des razeteurs ! Je m’empresse de diviser ces derniers en deux 
catégories : la première, dont je n’ai pas à m’occuper ici est celle des 
professionnels, la deuxième, celle des amateurs. 
 Si dans toute fête, il y a une ou deux courses spéciales réservées 
aux professionnels, il  y a aussi, et elles sont les plus nombreuses, les 
courses ordinaires qui ne peuvent convenir qu’aux amateurs. Ce sont ces 
courses-là qui tournent à la monotonie. Il est un fait avéré que les 
razeteurs d’occasion manquent ! 
 N’incriminons pas nos jeunes gens ; ne les accusons pas de 
préférer le ballon rond au jeu de l’arène, ne mettons pas en doute leur foi 
taurine… Mais nous serions bien exigeants si nous leur demandions de 
s’exercer à un jeu qui ne peut leur rapporter aucune récompense, tout en 
ne développant pas en eux la volonté de vaincre. 
 Pourquoi nos jeunes gens razèteraient-ils, puisqu’il leur est 
impossible d’enlever une cocarde ? 
 Au diable le bout de ruban avec trois mètres de corde incassable. 
C’est pourquoi, et j’en fais le but de cet article, la demande aux 
organisateurs de courses de village, cap de jouvent, municipalités, de 
tenir compte de cette difficulté et revenir pour les courses réservées aux 
non professionnels à l’ancienne cocarde cousue sur du carton, enlevable 
à la main. 
 Une bête commode se présente, elle est sans vices, à peu près 
inoffensive ; le système actuel ne permet pas qu’elle soit décocardée, 
autrement que par un professionnel, car il n’y a pas un jeune homme qui 
possède des crochets et pour cause ; non seulement il ne saurait où s’en 
procurer, mais encore, nul père de famille à l’heure actuelle au point où 



 

 

est tombée la course libre ne voudrait en tolérer dans les mains de son 
fils de dix-huit ans. 
 Ici, comme ailleurs, le professionnalisme a tué l’amateurisme. 
 Si au contraire, la même bête sort avec sa cocarde enlevable à la 
main, une stimulation se produit. In premier passe ; un deuxième ; des 
prouesses s’offrent sans dangers ; l’honneur commande ; c’est 
spontanément qu’on lui obéit. Et là-bas sur quelque coin de charrette ou 
d’amphithéâtre une jeune fille attend la cocarde. Le flot de rubans sur le 
front de l’encorné n’est plus inaccessible. Que faut-il pour l’y prendre ? Un 
peu de sang-froid un brin de courage. Les parents ne gronderont pas, le soir, 
parce que tout se sera bien passé. La petite fiancée dont le cœur aura un 
instant frissonné d’angoisse sera heureuse. Longtemps, bien longtemps, et 
surtout quand le bien aimé sera soldat elle regardera ce trophée, souvenir 
des beaux jours et des heures de liesse. 
 Je ne sais pas si cette réforme plaira aux gardians ; le placement des 
cocardes ne sera pas je suppose plus pénible, mais il sera nécessaire de les 
faire fabriquer à l’avance. 
 Si nous voulons conserver aux courses de village l’intérêt qui s’y 
attache, cette mesure s’impose. 
 N’avons-nous pas vu quelques fois les aficionados se surexciter pour 
une cocarde coupée, parce que, dès lors, à la portée de tout le monde ? 
 Nous nous plaignons souvent de ne pas voir beaucoup d’apprentis 
dans nos places. Depuis la guerre l’art du razet n’ »est pas revenu à son 
point. Si nous voulons qu’il y ait encore de beaux jours pour la course libre, 
n’hésitons pas à donner aux jeunes les moyens de se former.  
 Puissions-nous applaudir aux prochaines fêtes du village à la 
réalisation de l’idée qui m’a été inspirée à moi-même par de nombreux 
adorateurs des courses de village et par des razeteurs d’avant-guerre, 
désespérés de voir se perdre de plus en plus un sport aussi noble que tous 
les autres et qui de plus a le mérite d’être par-dessus tout méridional. 
     Ficheiroun 
   L’Écho du Vidourle N°392 du 25.07.1926 
 

  
 
 
 
 

 
 

Course libre à Fontvieille par Léo Lelée 
  



 

 

Lou Gal N°86 du 15.01.1919 
  



 

 

  



 

 

  



 

 

  



 

 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

Marsillargues, hommage à Louis Fourmaud 




